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      « J’adoooooore déjà les îles Shetland. Tout est tellement authentique, ici ! La nature y est tellement belle, tellement accueillante ! »

      Julie Pépin, bouche bée, fixait du regard la femme qui venait de s’exprimer. Elle était incapable de lui donner réellement un âge. Quelque part entre quarante et soixante ans. Elle avait le visage parcouru de rides qui semblaient plus dues à une exposition excessive au soleil qu’à l’âge, de longs cheveux frisés poivre et sel que le vent fort faisait danser au-dessus de sa tête, des lunettes aux verres épais et aux montures orange fluo, ainsi que des vêtements amples qui semblaient beaucoup trop légers pour la région. Certes, l’hiver était fini vu que le mois de mars touchait à sa fin, mais tout de même ! Ici, dans le village de Skeldwick, au beau milieu de l’île principale des Shetland, il faisait neuf degrés en cette saison. Rarement plus. Et c’était sans compter sur ce satané vent à décorner les bœufs, qui soufflait sans discontinuer depuis plusieurs jours.

      Julie, elle, était emmitouflée dans sa parka orange et sa veste polaire, les bras serrés contre son corps, la capuche sur sa tête, autant pour se protéger du froid que du crachin qui tombait sans cesse du ciel gris depuis le début de la semaine. Les couleurs ternes de la lande qui s’étendait à perte de vue, le claquement du ressac sur les rochers couverts de mousse sur la côte, l’odeur des embruns mêlée à celle de la tourbe humide, les paysages austères et émoussés de cet archipel du bout du monde, couvert en permanence d’une épaisse couche de brume et de grisaille, Julie les aimait de tout son cœur. Mais de là à les qualifier d’accueillants…

      Mais la nouvelle venue, elle, ne semblait guère se soucier de ces considérations climatiques, vêtue de son pantalon de toile fine dont les pans battaient sous les assauts du vent marin, ainsi que d’un imperméable jaune flashy qui, s’il isolait sans doute de la pluie, semblait beaucoup trop léger pour protéger de la fraîcheur. Elle portait des chaussures de randonnée roses, et avait avec elle une minuscule valise sur roulettes, ainsi qu’un grand sac à main en tissu, suffisamment vaste pour qu’elle puisse y cacher sa valise toute entière.

      Derrière elle, une voiture de location était garée, une Mini rouge cerise, dont la carrosserie était déjà en grande partie maculée de boue. Le même genre de véhicule que celui que Julie avait loué quand elle était arrivée ici.

      Cela faisait un an désormais que Julie vivait sur l’archipel le plus au nord de tout le Royaume-Uni. Quelques arpents de terre, perdus au milieu des eaux glacées de la mer du Nord et de l’océan Atlantique. Initialement, elle n’avait pas prévu de passer plus de six mois ici. Juste le temps de couper les ponts avec son passé en France. De remettre les compteurs à zéro. Elle avait trouvé, ici, au beau milieu de l’île principale, une ferme dont les propriétaires âgés, les McDouglas, cherchaient un peu d’aide. Pour s’occuper de leurs poneys et de leurs moutons. Et aussi pour s’occuper du böd, cette ancienne cabane de pêcheur qu’ils louaient aux touristes. Julie était nourrie, logée et blanchie contre quelques heures de travail à peine tous les jours.

      Elle avait pensé repartir en France, après ces six mois de break. Mais c’était sans compter sur le destin. Elle avait fait la rencontre d’Edwin, un Écossais venu faire un stage pour observer les oiseaux. Entre eux deux ç’avait été le coup de foudre. Et puis, tous les deux, ils avaient aidé la police à résoudre un meurtre dont ils avaient tour à tour été soupçonnés. Les six mois s’étant écoulés, il était devenu évident pour Julie et pour Edwin que, au moins pour les prochains mois, leur vie était ici, désormais. Ils aimaient tous les deux la nature, le calme et la solitude. Ils avaient rapidement emménagé ensemble, dans une petite maison, minuscule, sombre et mal isolée mais au loyer dérisoire, à une centaine de mètres seulement de la ferme des McDouglas.

      Edwin avait depuis trouvé un travail auprès de l’office de tourisme des Shetland. Quant à Julie, elle continuait de travailler quelques heures par semaine pour les McDouglas, les aidant à faire le ménage, ou s’occupant des animaux et du böd. Elle finirait bien par trouver quelque chose de plus stable et de plus rémunérateur, mais rien ne pressait.

      Et, justement, la femme qui lui faisait face avait loué le böd pour une semaine entière. Un immense sourire se dessinait sur son visage, faisant apparaître des dents immenses à l’hygiène douteuse. Elle semblait véritablement heureuse d’être là. Sa bonne humeur était communicative. Julie se prit à sourire à son tour. La tenue colorée de la visiteuse, qui contrastait tellement avec l’ambiance morose du ciel printanier, avait quelque chose de réjouissant.

      Julie sortit son carnet de sa poche, tentant vainement de le protéger de la pluie, en lut les dernières lignes et dit :

      « Donc, vous êtes madame… Wilson ? C’est bien cela ?

      — Martha Wilson, en effet, dit-elle en tendant généreusement la main.

      — Enchantée. Julie Pépin. »

      Pendant qu’elles échangeaient une légère poignée de main, Martha montra d’un index décharné la bâtisse qui se dressait quelques mètres derrière elles et demanda :

      « Alors c’est ici que je vais être hébergée je suppose ? »

      Julie se tourna vers le böd. Le petit bâtiment en pierres épaisses était dans un état impeccable. La toiture en ardoises venait tout juste d’être refaite. Et l’intérieur n’était pas en reste. Rupert McDouglas, dont l’état de santé s’était amélioré, avait repeint les poutres en bois à l’intérieur, à la toute fin de l’été, et la veille au soir Julie avait pris grand soin de faire le ménage de fond en comble avant l’arrivée de la visiteuse, qui était la toute première de la saison.

      Les McDouglas avaient même envisagé d’y faire installer l’électricité, avant de renoncer. Finalement, passer une nuit ou deux ici, sans courant, avec pour seuls voisins les deux poneys, Rumba et Lloyd, qui de leur pré voisin ne perdaient pas une miette de l’échange, c’était ce qui faisait le charme de l’endroit. Oh, et la vue sur la mer toute proche jouait beaucoup aussi.

      « Oui, tout à fait madame Wilson, c’est bien ici. Par contre…

      — Oh, je vous en prie, appelez-moi Martha, j’ai toujours l’impression d’être une vieille femme quand on m’appelle “madame”. D’ailleurs… Vous permettez que je vous appelle Julie ?

      — Oh oui, bien sûr, euh… Martha. Par contre… Je ne sais pas si on vous a bien prévenue, mais il n’y a pas d’électricité ici, vous le savez ?

      — Oui, bien entendu, Julie. C’est pour ça que je suis venue ici. Pour être coupée du monde. »

      Julie ne dit rien. Ça, Martha allait l’être, coupée du monde ! La maison la plus proche était celle des McDouglas, à une petite centaine de mètres d’ici, de l’autre côté du pré. Mais souvent, les gens venaient passer un jour ou deux ici, guère plus. Il était rare qu’on réserve pour une semaine entière. N’avait-elle pas de portable à recharger ? Il était toujours possible de trouver une prise ici ou là, en allant au Skeldwick Café ou au bureau de poste, mais tout de même. Et… Pour se laver ? Il n’y avait pas d’eau chaude, non plus…

      Comme si elle lisait dans les pensées de Julie, Martha dit :

      « Les douches froides, il n’y a que ça de vrai ! Nos ancêtres se lavaient à l’eau froide et ça leur allait très bien. Ça raffermit la peau et ça éclaircit les idées ! »

      Julie n’en croyait pas ses oreilles. L’eau était tellement glaciale en cette saison ! Rien que d’y penser, elle frissonna et resserra ses bras contre son corps. Enfin, si ça pouvait lui faire plaisir…

      « Très bien, bon, venez, je vais vous faire voir l’intérieur, et je vous montrerai comment allumer le poêle à tourbe. C’est que c’est difficile à démarrer ces bêtes-là, croyez-moi…

      — Oh, à propos de bêtes, mais regardez-moi comme il est adorable celui-ci ! »

      Rumba, le poney des McDouglas, sociable comme à son habitude (contrairement à son congénère Lloyd qui broutait paisiblement au loin), s’était approché des deux femmes, se collant aux barbelés. Il hennissait en bougeant la tête de haut en bas, comme pour réclamer une caresse. Martha ne se fit pas prier.

      « Il est vraiment minuscule !

      — Oui, dit Julie, ce sont des shetlands, les poneys ici sont de petite taille parce que des bêtes plus grandes auraient les pattes qui s’enfoncent dans le sol. La terre est tellement meuble ici, à cause de la tourbe… Mais ils n’ont peut-être pas l’air comme ça, mais ce sont des bêtes solides, hein ! Ils servaient de bête de trait dans le temps. »

      Rumba tendait le cou pour ne rien perdre des caresses de Martha qui dit :

      « En tout cas celui-là je n’ai pas l’impression qu’il a beaucoup servi de bête de trait. Il a la belle vie ici ! Il faut dire, ouah, quelle vue il a ! Quel environnement ! »

      Elle désigna d’un geste ample la plage toute proche, à l’extrémité du pré, qu’une vingtaine d’huîtriers-pies étaient en train d’explorer, capturant des coquillages au milieu des rochers à l’aide de leur long bec orange, tandis que les vagues s’écrasaient sur le sable jaune pâle.

      « C’est magnifique ! Ces poneys ne sont pas les plus à plaindre dites-moi, Julie... »

      Rumba poussa un hennissement jovial, comme pour lui répondre. Martha se mit à rire joyeusement, à son tour.

      Un bruit de moteur brisa alors le silence. À une vingtaine de mètres du böd, sur la route peu fréquentée qui menait au centre de Skeldwick, une vieille voiture blanche était en train de passer à faible vitesse.

      Les voitures étaient rares dans le coin, surtout en plein milieu de la journée. Julie eut nettement l’impression que Martha se tendait au moment où elle entendit le bruit du moteur. Cette dernière tourna la tête vers la route, l’air inquiet, regardant la voiture blanche qui longeait le pré, avant d’atteindre puis de dépasser la maison des McDouglas.

      « Bon, dit-elle d’un ton dont toute joie semblait désormais absente, vous me le faites voir cet intérieur ? »
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      Cela faisait trois mois désormais que le Skeldwick Café avait rouvert, et le lieu ne désemplissait pas. Enfin, façon de parler pour un petit village de six cents âmes environ. Mais la petite salle aux lumières tamisées, qui contenait une demi-douzaine de tables pour quatre, quelques tables pour deux, ainsi que quelques tabourets au comptoir, accueillait au moins une trentaine de personnes tous les vendredis et samedis soirs. Des vieux de la vieille, qui venaient occuper le lieu dès le milieu de l’après-midi et ne le quittaient qu’en début de soirée, mais aussi la jeunesse de Skeldwick, des marins pour la plupart, ou quelques ouvriers qui travaillaient à Lerwick, la capitale des Shetland, mais avaient choisi de rester vivre dans leur village natal.

      Presque tous les soirs de weekend, la musique battait son plein dans la petite salle à la la décoration en bois et à lumière tamisée, et les clients plus ou moins éméchés devaient presque crier pour se faire entendre par-dessus le vacarme. On chantait, on jouait au billard, aux fléchettes, on dansait parfois quand quelques musiciens ramenaient leurs instruments. Au milieu de ce village d’ordinaire si paisible, le contraste était saisissant.

      L’endroit n’avait pas beaucoup changé depuis la fermeture. L’ancien propriétaire, Dean, un géant massif à l’abondante chevelure rousse et à la barbe fournie, avait été arrêté par la police pour assassinat presque un an plus tôt, grâce à Julie et Edwin. L’endroit avait été laissé à l’abandon pendant plusieurs mois, jusqu’à ce qu’un gars du coin, Steve, décide de raviver le cœur de la vie sociale du village. Steve était l’extrême opposé de Dean sur le plan physique. C’était un homme de taille moyenne, maigre comme un clou, une casquette-béret à carreaux en tweed toujours vissée sur la tête, et qui portait des rouflaquettes. Il devait avoir la quarantaine, à peu près.

      Julie l’avait tout de suite trouvé sympathique. Et le reste du village partageait son opinion, manifestement. Sinon, le café ne serait pas systématiquement rempli à la limite de ses capacités d’accueil, en fin de semaine.

      Mais ce soir-là, on était un jeudi, et comme tous les jeudis c’était un jour calme. D’ailleurs, le café allait bientôt fermer. Hormis Julie, il n’y avait qu’une table ou trois vieux du village étaient en train de jouer une partie de cribbage, ce jeu de cartes étrange auquel ses hôtes l’avaient initiée, lors de son arrivée dans la région. Les échos de leur voix couvraient largement la musique d’ambiance, qui était à faible volume ce soir-là. Un mélange de musique traditionnelle irlandaise, écossaise et norvégienne, à grand renfort de violons et de synthé, une playlist que Steve devait particulièrement apprécier parce que Julie avait l’impression de l’entendre presque chaque fois qu’elle venait.

      Et elle venait assez souvent, non pas qu’elle ait réellement les moyens de venir au café plusieurs fois par semaine, mais parce qu’elle savait que c’était le seul moyen de vraiment s’intégrer à la vie du village. Elle avait beau être arrivée depuis plus d’un an, son petit ami avait beau être Écossais, quoique pas Shetlandais pour autant, elle resterait toujours la petite Française. Et elle avait vraiment envie de faire partie intégrante de cette communauté soudée. Et en plus de cela, ici, la bière n’était pas mauvaise, et la nourriture non plus.

      Julie était assise à une petite table pour deux où elle s’installait souvent, dans le fond de la pièce, près du bar, et attendait Edwin. Il n’allait pas tarder. Il était dix-huit heures. Il quittait le travail à dix-sept heures trente. Le temps qu’il rentre de Lerwick, il arriverait d’ici une dizaine de minutes, tout au plus. Elle sirotait un chocolat chaud en l’attendant. Les chocolats de Steeve étaient bien noirs, à l’arôme intense. Beaucoup de clients s’en plaignaient apparemment, mais Julie les trouvait délicieux. D’une main, elle tenait ouvert le roman policier qu’elle avait acheté quelques jours plus tôt à la petite supérette de Skeldwick. Elle l’avait déjà presque terminé. Il allait falloir qu’elle retourne en acheter un. Ils n’avaient pas un choix de fou là-bas, mais au pire si elle ne trouvait pas son bonheur elle pourrait aller à la librairie de Lerwick.

      Dans le fond de la salle, elle entendit que les vieux avaient fini leur partie de cartes. Ils étaient en train de discuter de la vie du village. Tout en gardant son livre ouvert dans son champ de vision pour faire mine de lire, Julie tendit discrètement l’oreille. C’était le moment de se tenir au courant des ragots de Skeldwick. Celui qui était le plus vieux des trois, un homme au visage couperosé et aux sourcils blancs et épais, dit :

      « Bon, j’ai des nouvelles de la Roseanna, et c’est pas très bon apparemment.

      — Pas très bon, comment ça ? Pas très bon pour qui ? Tu sais ce qu’on dit Alan, le malheur des uns fait le bonheur des autres ! » répondit sur un ton un brin ironique le deuxième, un ancien marin à l’embonpoint nettement prononcé et qui portait moustache et catogan.

      « Pas bon pour elle ! Elle quitte plus son lit, le docteur Stevenson a dit qu’elle en avait plus que pour quelques jours. Deux semaines tout au plus. Elle aurait dû aller à l’hôpital, tu sais qu’ils voulaient la transférer à Aberdeen, mais elle a dit qu’elle préférait finir ses jours ici. Dans la maison où elle est née. Si c’est ça ou mourir trois jours plus tard à l’hôpital, franchement je me dis qu’elle a bien raison.

      — Eh ben les héritiers doivent ronger leur frein, eux, répondit l’ancien marin. C’est qu’elle a un beau paquet d’oseille la Roseanna, non ?

      — Y paraît, ouais. En tout cas, elle a plusieurs neveux qui sont venus la voir, dernièrement, des qu’elle avait plus vu depuis des années, qui refont soudainement leur apparition. C’est qu’il faut être dans les bonnes grâces de madame si on veut s’assurer une bonne place sur son testament !

      — J’parie que ce salaud d’Anton est revenu, d’ailleurs, pas vrai ?

      — Pff. Pas encore, mais ça va pas tarder à mon avis. Ce salaud abandonne femme et enfants, y tire tout un trait sur son passé, et y revient, quinze ans après, comme une fleur. Comme si rien ne s’était passé. Y’a plus de respect de nos jours.

      — Les gens aujourd’hui y respectent plus rien de toute façon », dit de sa voix éraillée le troisième, celui qui n’avait pas encore parlé. « Tout ce qui les intéresse c’est l’argent, voilà tout. La famille c’est sacré ! C’est pas au moment de partager l’magot qu’y faut se rappeler qu’on a des proches !

      — Ouais, t’as raison. Tiens, d’ailleurs, à propos de famille, y se fait tard, je vais me rentrer, sinon la Kathryn va me passer un savon. »

      Ils se levèrent tous les trois. Julie but d’un trait ce qui restait de son chocolat, avant de se replonger réellement dans la lecture de son roman. Elle était à peu près sûre de qui était l’assassin désormais, mais, sait-on jamais ? Peut-être qu’elle s’était laissée prendre au piège par une fausse piste. Elle feuilleta rapidement les pages restantes. Il n’en restait qu’une trentaine.

      C’est à ce moment-là que son téléphone sonna. Le nom d’Edwin apparaissait à l’écran. Le visage de Julie s’illumina.

      « Oui ?

      — Julie, c’est moi. T’es au café ?

      — Oui. Un souci ?

      — Ouais. La poisse aujourd’hui franchement. On a eu une journée super chargée. On vient tout juste de terminer. Je sors de l’office de tourisme, et là, devine quoi ?

      — Je sais pas ? répondit-elle, un brin inquiète.

      — La bagnole démarre pas ! J’ai beau tourner la clé, rien à faire. C’est sûr, c’est la batterie. Là je vais au garage à pied avant que ça ferme pour en acheter une neuve. Et après, faudra que je la change moi-même. Je suis pas là avant encore une bonne heure. Peut-être même deux. Tu parles d’une galère ! »

      Elle soupira. Quelle poisse ! Ils avaient tout le temps des problèmes avec cette voiture. Edwin ne l’avait pas payée bien cher, mais quand même… Et encore, heureusement que ce n’était pas à elle que ça arrivait ! Elle savait changer une roue, mais dès qu’il fallait ouvrir le capot, elle ne savait pas pourquoi, mais elle faisait un blocage.

      « OK, ben on se retrouve à la maison alors. Bon courage ! »

      Ils raccrochèrent et Julie soupira à nouveau. Bon. Elle était bonne pour rentrer à pied, elle aussi. Elle n’allait pas rester ici pendant encore deux heures. De toute façon, Steve aurait fermé, d’ici là.

      Certes, la maison n’était pas très loin, après tout Skeldwick n’avait rien d’une mégalopole, mais il faisait nuit noire et les rues n’étaient pas éclairées. Bon, elle avait la lampe-torche de son téléphone pour la guider. Ce n’était pas comme si c’était la première fois qu’elle s’en servirait.

      Une fois dehors, elle se rendit compte que le ciel était encore plus sombre qu’elle ne l’avait pensé, même si les maisons alentour éclairaient généreusement les rues du centre du village. Mais le ciel était couvert de nuages lourds, et la pluie avait redoublé d’intensité depuis qu’elle était arrivée au café. C’était une de ces petites pluies fines mais abondantes, qui mouillaient plus qu’elles n’en avaient l’air, qui s’insinuaient par tous les interstices du tissu, par tous les pores de la peau, pour bien vous tremper jusqu’aux os.

      Bah ! Ça n’était pas en restant plantée là qu’elle allait faire cesser l’averse. Elle prit son courage à deux mains, alluma la lampe de son téléphone, et prit la direction du « Doux Guillemot », le nom que les propriétaires avaient donné à la maison de Julie et Edwin.

      Elle marcha pendant une petite dizaine de minutes, la capuche vissée sur la tête, quand elle arriva au niveau de la ferme des McDouglas, à la sortie du village.

      La pluie tombait fort désormais. Sur son chemin, elle avait espéré croiser un automobiliste qui l’aurait fait grimper à bord, pendant son trajet, mais en vain. Elle était presque arrivée désormais. Le pré des poneys était plongé dans l’obscurité, mais Rumba et Lloyd étaient certainement réfugiés dans leur abri. Les veinards.

      Julie orienta machinalement le faisceau de sa lampe vers le böd. On apercevait la faible lueur orangée tremblotante d’une bougie à travers le carreau.

      Elle tourna légèrement le faisceau de sa lampe et sursauta.

      Sur le petit parking situé à quelques mètres du böd, il y avait deux voitures. La Mini rouge cerise de Martha, et une autre voiture.

      Une voiture blanche. Julie en était quasi certaine : c’était celle qui avait longé la route dans l’après-midi, quand Martha et elle s’étaient apprêtées à visiter le böd. Celle qui avait semblé faire peur à sa locataire.

      Son cœur s’emballa. Martha avait vraiment changé d’attitude en voyant cette voiture, et n’avait retrouvé sa jovialité qu’en rentrant à l’intérieur du böd, s’extasiant de la décoration « simple mais tellement authentique ».

      Était-elle en danger ? Fallait-il qu’elle lui porte assistance ? Bon sang, Julie aurait tellement aimé qu’Edwin soit là à ce moment précis ! À deux, ils auraient sûrement pu faire quelque chose. Passer, l’air de rien, pour demander si tout se passait bien. Mais seule ? Non, c’était de la folie.

      Elle aurait pu appeler la police, mais pour leur dire quoi ? De toute façon, le poste de police de Skeldwick était fermé à cette heure-ci. Et ils n’allaient certainement pas envoyer une patrouille depuis Lerwick juste parce qu’il y avait une deuxième voiture garée devant le böd…

      Bon, pas de panique. Elle était sans doute en train de se faire des idées. De dramatiser la situation, une fois encore. Ce n’était pas parce qu’elle avait trouvé un cadavre dans ce böd l’année passée que la malédiction allait se reproduire cette année ! Malgré tout, elle n’était pas tranquille. Si seulement elle pouvait jeter un petit œil à travers la fenêtre…

      C’est alors qu’un cri retentit dans son dos.

      « Julie ! »

      Elle sursauta, poussa un petit cri, et manqua échapper son téléphone.

      Elle se retourna. À quelques dizaines de mètres derrière elle, sur le palier de sa maison, Nancy McDouglas, la propriétaire du böd, les deux mains près du visage en porte-voix, criait :

      « Ça va ? Tu as un souci ? Reste donc pas dehors comme ça, tu vas attraper froid voyons ! »

      Elle se rendit compte que, depuis sa découverte, elle était restée plantée sous la pluie battante, figée.

      Elle courut vers la maison des McDouglas. Eux allaient pouvoir l’aider ! Elle pourrait aller au böd accompagnée de Nancy ou de Rupert et voir si Martha avait besoin d’aide.

      Nancy lui fit de la place pour la laisser entrer.

      « Viens Julie ! Tu es trempée, bon sang ! Tu vas attraper la mort à rester dehors par ce temps-là. »

      Elle se réfugia sous le cadre de la porte, sans entrer complètement, juste pour se protéger des intempéries, et dit, entre deux respirations :

      « Nancy… Il y a une voiture garée devant le böd… Je veux dire… Ce n’est pas celle de la locataire qui est arrivée cet après-midi… Enfin si, elle y est aussi… Mais il y en a une autre… Et je me demande si la nouvelle locataire n’est pas en danger… »

      Elle entendit des pas dans la maison, et la voix fatiguée de Rupert se fit entendre :

      « Qu’est-ce qui se passe ?

      — Julie dit que la nouvelle locataire a des problèmes ! »

      Il fit son apparition. Il portait des chaussons fatigués, son habituel pull en laine épaisse déformé par les ans, son vieux pantalon confortable qu’elle l’avait vu porter des dizaines de fois déjà.

      De l’intérieur venaient des odeurs de soupe, le son de la télévision poussée à volume élevé. On sentait la chaleur du poêle dont une partie se perdait déjà vers l’extérieur de la maison… Julie était gênée. Ils étaient prêts à passer à table, puis à se coucher. Et si elle les dérangeait pour rien ? Si, comme à son habitude, elle surréagissait ? De toute façon, qu’allaient-ils faire, tous les trois, si un homme fort et armé avait décidé de menacer Martha ?

      Mais alors elle s’imagina à la place de la locataire du böd. Isolée, à l’intérieur de la vieille cabane de pêcheur froide et humide. Dans l’obscurité. Enfermée là-dedans avec l’homme qui semblait tellement lui faire peur.

      Elle repensa à Alexis, son ex violent, qu’elle avait quitté. Celui à cause de qui elle avait tout plaqué pour fuir jusqu’ici. Et si Martha était avec son Alexis à elle ?

      Il n’était plus temps de se poser des questions. Il fallait lui venir en aide au plus vite.

      « Je crois qu’il y a quelqu’un qui agresse la locataire à l’intérieur du böd ! Enfin, je suis pas sûre, je me fais peut-être des idées, mais je me dis que… »

      Rupert se précipita à nouveau à l’intérieur, aussi vite que sa jambe malade le lui permettait. Il n’avait plus besoin de canne comme à l’époque où elle l’avait connu, mais ce n’était plus un fringant vingtenaire pour autant. Julie piaffait d’impatience.

      Il ressortit deux minutes plus tard, vêtu d’un vieux manteau en coton huilé, chaussé de bottes en caoutchouc, un seau de tourbe dans une main, une puissante lampe-torche dans l’autre. Julie écarquilla les yeux. Il haussa les épaules et dit :

      « On lui apporte de la tourbe pour la nuit. Si jamais tout va bien pour elle, eh bien, on ne se sera pas déplacés pour rien. Et si jamais il y a un problème… » Il fit apparaître un tisonnier qu’il avait caché dans sa manche et ajouta : « S’il y a un problème, nous parlementerons avec la personne en question.

      — Faites bien attention à vous », dit Nancy, pendant que Rupert et Julie prenaient le chemin du böd sous la pluie battante.

      Ils traversèrent le pré attenant à la maison. Le sol était meuble et boueux. On s’y enfonçait tellement facilement… Il était difficile d’avancer, mais c’était plus court de passer par là que de contourner le pré par la route.

      Alors qu’ils arrivaient à hauteur de l’abri de Rumba et Lloyd, Julie vit que les deux poneys les observaient attentivement, sans bouger. D’ordinaire, Rumba se serait précipité vers eux, malgré la pluie. Lui aussi devait sentir que quelque chose n’allait pas.

      Ils avaient fait plus de la moitié du chemin quand un bruit de moteur se fit entendre. Les phares de la voiture blanche s’allumèrent, et elle fila dans la nuit, dans la direction opposée.

      Rupert dirigea sa lampe vers la voiture et dit :

      « J’arrive pas bien à voir ! Je ne sais pas qui c’est. Ça pourrait être n’importe quelle voiture ! Tu sais ce que c’est comme modèle ?

      — Non, j’en sais rien. J’y connais rien en voitures. Une voiture… normale, quoi. »

      Ils pressèrent le pas. Pourvu qu’il ne soit pas trop tard ! Pourvu que Martha aille bien !

      Alors qu’ils arrivaient au niveau du böd, ils jetèrent un rapide regard vers l’intérieur, fébriles, mais ne virent personne.

      Rupert frappa un grand coup contre la porte en bois.

      Quelques secondes après, la porte s’ouvrit sur une Martha surprise et qui semblait en pleine forme.

      « Oui ? Oh, bonsoir Julie. Bonsoir, monsieur…

      — Rupert McDouglas. Je suis le propriétaire du böd. Je voulais savoir si tout allait bien pour vous. »

      Elle ouvrit de grands yeux et dit :

      « Oh, oui, bien sûr, tout va parfaitement bien, je vous remercie. J’étais sur le point de manger quelque chose, mais… Vous voulez entrer ? Ne restez pas dehors par ce temps, voyons. Les éléments sont déchaînés ce soir !

      — Oh non, c’est un temps parfaitement normal pour la saison, répondit Rupert que la pluie ne semblait effectivement pas déranger. Mais, tenez, je vous ai apporté de la tourbe, je ne sais pas si vous en aurez assez pour la nuit…

      — Merci, dit-elle en prenant le seau que Rupert lui tendait. Mais je pense que j’en ai largement assez, Julie m’en a donné un plein seau tout à l’heure déjà et je l’ai à peine entamé.

      — Voilà, eh bien, si vous avez le moindre problème et que Julie n’est pas là, il ne faut pas hésiter : nous habitons là-bas, de l’autre côté du pré. Bonne soirée, madame…

      — Martha Wilson. Mais appelez-moi Martha.

      — Bonne soirée, Martha.

      — Merci. Oui, je pense qu’elle va être bonne. Entendre le bruit de la pluie sur les tuiles, ici, en sécurité, au chaud et à l’abri… Une nuit de rêve, à n’en pas douter ! La nature est fascinante. Nous sommes tellement fragiles face à elle !

      — Et n’oubliez pas de fermer à clé derrière vous, répondit Julie, qui n’était pas complètement rassurée.

      — Fermer à clé ? Pourquoi donc ? Je ne pensais pas que la région était dangereuse… Enfin, merci du conseil, je n’y manquerai pas. »

      Tandis qu’ils reprenaient le chemin de la maison des McDouglas, sans se presser cette fois, Julie dit à Rupert :

      « Je suis vraiment désolée, je vous ai fait déplacer pour rien…

      — Comment ça, pour rien ? Pas du tout. Nous devions nous assurer que madame Wilson allait bien, et c’était le
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